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ON  NE  S  AVISE  JAMAIS 

DE     TOUT  , 

OPÉRA-COMIQUE. 

Repréfenté  à  Verfailles  devant  Leurs 
Majestés  le  Mécredi  i  Décembre  1761. 

Et  ci-devant  fur  le  Théâtre  de  la  Foire  Stj^ 
Laurent,  le  Lundi  1^  Septembre  ly 61. 

Par   M.    S  E  D  A  I  N  E. 
La  Mufique  de  M.  M^^% 


A  AVIGNON, 
Chez  L  o  V  I  s  Chambeau,  Imprimeur  -  Libraire  > 
près  les  RR.  PP.  Jéfuîtes. 


.M.  D  Ce,  LX  V. 


J  C  T  E  V  R  s. 


M.  TUE,  Médecin,  Tuteur  amoureux  de  Life. 

LISE,   Amante  de  DorvaL 

D  OR  VAL  ^  Amant  de  Life. 

MARGARITA,  Duegne. 

UN  COMMISSAIRE- 

UN    PORTE -FAIX 

UNE  REVENDJEUSE. 

UN  CLERC   DE  COMMISSAIRE. 

LA  GARDE.  ,1 

La  Scène  efi  â  Paris  dans  une  rue. 


ON  NE  S'AYISE  JAMAIS 

DE  TOUT, 

Q  P^  JEi  R  A^£:jy  M  I  Q  U  E 

SCENE    PR  EJVLIÉRE. 

théâtre  repréfente  une  me  ^  une  petite  Mai/on  à  droite 

^  du  T-hédtre  plus  avancée  que  'les  autres  y  au-dejjus  de  U 

'  porte  de  U  Maifon  qiii  ouvre  en  dehors  y  ]  il  y  [  ^^r^  une^ 

petite  fenêtre,  '          "  "       '  ' 

(  Dorval  fort  d'un  air  inquiet  :  Il  tient  fon  ipée  &  fon  cha^ 
.  peau  y  -.famme'  s\il  allait  les  mettre»  Il  rentre.  dans  la  Mai-, 
fon  y      les  donne  à  quelqu'un,) 

D  OKV  AL  feuL 

JE  vais  ,  je  viens,  &  ils  ne  forcént  point,  &  ils  ne 
forcent  point  l  ils  ne  peuvent  pas  tarder.  Que  des 
rufes  j'ai  empioyées  ,  que  de  dcguifemens  1  ils  ne  for- 
tent  point,  &  ne  pouvoir  encore  me  Ifier  qu'à  moi-inê*j 
jnc  :  &  ils  ne  furcénc  point  !  Ah  ciel i 

A  K  I  ET  TE 

Dieu  des.  Amours,,  ^ 

$i  tu  xlois  tôn  îecdurs 

A  TAmant  te  plus, tendre 
De  ceux  qu'enflamment  tes  ardeurs  ,     .  ] 
De  ceux  dpnt  ru  i'oumets  les  cœurs  ^  ' 
Qui  plus  que  moi  doit  y  précendre? 

M*eft-il  poffible  <àé  R€  pas''ai.mer  . 
i.'objec  qui  fçait  m'enflaîttmer .  - 

A  % 


ï  ON  NE  S'AVISE  JAMAIS  DE  TOUT, 

Sagefle  &  beauté, 
ÏPprît  &  bonté 
Se  trouvent  enfemblej 
Life  les  raflemble. 

Dieux  des  Aniours  &c. 


SCENE  IL 

M.  TUE,  MARGArITA,  DORVAL. 

B  0  <a!  \^  A  L 

AHl  voici  nos  perCéci|teu<rç.  Quoi  Life  n'elè  pas  avec 
eux  î  Ahl  û  quelque  accident ...  Si  je  me  croyois».. 
non...  foyons  prudens. 

S  C  E  N  E  III. 

îii^  TU*1|%  MARG.ARÏTÀ»  mife  en  du^a<  ^ec  un 
troupau  di  cfefs  :  il  faut  qvfi  jp^.  iMkr ,  ^4^  .i^^^ 
pour  y  mettH  un  Livre»  .  , 

M.  T  U  E 

Ili^Avô!s».voiis  enfermée  (iarrs  la?  ehambrefur  î^  tjertiere? 
MARGARITA 

Oui. 

M.  TUE 

OÙ  eft  la  clef  ? 

M  A  R  G  A  RI  T  A 

"  M.   T  U  E 

AvftM^)j Sj  fermé  l'antich  ambce  ? 

BîARGAaiTA 

Oui. 

M.  TUE 

La  clef? 

MARGARITA 
La  voilà ,  &:  voici  auljî  celle  du  bas  de  l'cfcalier. 

TUE. 

Je  parie  que  vous  n'ayez  pas  fermé  les  çpmrQvents. 

MA  R  O  A  RI  T  A 
C'eft  par  où;  J*ai  commencé; 

M.  TUE 
Et  les  doubles  chaiEs  ? 


M  A     G  A  It  I  T  X 
M.   T  U  E 

Si  je  pouvoîs  ta  gardtfp  niof-niôme'î  mais  mon  mau- 
Ak  état  de  Médlcein...  '  - 

.Ariette 
Un  Marclîarfd 
Dans  fa  bouçique 
Attend 
Le  charand  j 
La  pratrq,aç/ 
ïl  tient  là  ,  la,  U, 
Et  for  fpDMT»^  &  Ton  or  s 
Ses  billets:,  fo^  coffre  loccS 
Tout  eft  là,  là,  U, 
Qui  le  çtoinpeia  ? 
Tout  eft  fous  fes  yeux;. 
Tout  cft  pour  le  ftlieux» 

Mais      IV^dcciû  fçavartc  s 

Allant;^ 

Venant, 

Trottant, 

Coùrahc  > 
Vit  chezi  auttuî. 
Jamais  chez/luii.  ;  ;i 

C'eft  une  mort  i 

:Un  Marchand,   .        ^^'^  ^nnrnçfo  ^r-^it^i  :  " 


TXJE    M  A  R^G  AVi  î t  A  ,  D  Q 


M  A  R  G  A  R  I  T  À^^ 

Tehcz,  voilà  ce  domeftiqUe  d*hîà:  airfoîri  - 

M.  T  u  E  , 

Mon...  mon...  mon...  MonfîÊa^v^ve;ïv«il^  vencî&dôâc^ 
^^onc,  YÎce;  ma...»- iSal-'nla;  - 
M.  T  U  B  ~ 

J'y  vais  >  j'y  vais ,  je  ne  fors  que  pour  cela  :  tu  lui  di- 
ras que...  Bon ,  il  eft  déjà  bien  loin  5  ce  garçon-là  fait 
iîien  de  marcher  plus  vite  qu'il  ne  parie* 


\  ON  NE  rÂVïS  TOUT, 

SCENE  y. 

M-  TUE,  MARGARITA. 

AH  /  fî-tôt  mon  mariage  fait ,  je  compte  bien  de  quitr 
ter  la  Médecine  ;  je  ne  vivcois  pas. 

MARGaRITA 
Vous  vouliez  me  dire  quelque  chôfe» 

M.  T  -U  Ë 

Ah  1  n'écoute-t*on  pas  ?  Non-;  ph  ça ,  Margarita ,  je 
vous  ai  prife  pour  gâïder  ma  pupile,  qui  va  être  ma 
femme^  '  » 

M  A  R  G  A  R  'IT  A 
C*eft  ce  que  je  difois. 

M.'  T  U  r  - 
"Et  c*eft ce  qu'il  ne  faut  pas  dire  -.j^  neveux  pasqu'oM 
croye  que  je  répoufc^parce  qu'^J le  :  eft,  riçhe.  ? 

MTV  R  G  A  K  ï  t  A,  ^; 

Monfîeurj  je  vous  a/Ture, 

M.  TUE 

Paix  ;  je  ferai ,  je  crois  content  de  voiis.  J^c  Signor 
Zelotini... 

MARC  A8R  ï  T  A 
Il  doit  vous  avoir  témoigné  de  moi../  ' 
M.  TUÉ 

Oui^  oui  :  il  dit  cependant  que  vôûs  aimez  l'atgent^ 

MARGARITA 
Je  l'aime  comme  on  doit  rainher»  :  »  * 
M.  T  U  E 

^Miïék  A^fCi  l^  peu  mufarde,  que  vétas^ 

vous  arrêtez  à  toutes  les  ,portjes.  Cç  fç>nt  Ces  termes. 
.  VVli^  R  GxA  m  T  ^A  O  C 
Moi ,  Monfîeur  î 

irdit  de  plus^^ue  A^^uSh^  ^vez.^f^it^  moUrir  la  première 
femme  de  chagrin  j'iiiais  céfà^  rfen  ,  pourvu  que 

vous  foyez  exaâ;e.^  t  i 

MARGARITA  1 
Je  vous  .ajfu^fc, -M^îjiîeur.»:  .    :     ,  .  r  H 

M'      U  E 

Ne  m'interrompez  pas,  j'ai  mille çhQ{êî^  dans  U  têti^ji 
vous  dire  ,  &  cela  meïbj'OQillie.  A^b...  .JLife  xi'a-t'ellc  parié 
AïpÇïfQnnç  jdaftasfkococheM...  A  ..  ;    t    "  -^-'^ 
MARGARITA  ' 

Si>  à  un  jeune-homnn* 
-ihinluJ  woq  oup  ?. 

aifti      r  ;  ■     33  nuioi  r 


OPEKA  COMIQ.TJE!  t 

M    T  U  E  ^ 
TanpîSr  Comment,  comment,  un  jeune  homme? 
*     •  M  A  R  G  A  R  I  TA 

'  Ccft  le  frère  d'une  Penfionairc  dir  même  Couvent  .^  '^ 
il  nous  a  quittées  à  cinq  lieus  d'ici  ,  &  il  ne  nous  a- 
feulement  pas  dit  adieu. 

M.  TUE 

Pas  dit  adieu  l  cela  neprouveroit  rien  :  enfin  je  ne  veux 
plus  qu'elle  patle  à  pcrfonne. 

MARGARITA 

Mais  à  moi. 

M.  T  U  E  ^ 
Ah,  à  vous  ,  à  moi,  à  nous  enfuîte,,.\  jeveux. 
Eh  bien  ,  ne  voiîà-t'il  pas  que  vous  regardez  ailleurs, 
au  lieu  de  m'écouter? 

MARGARITA 
Moi  ,  point  du  tout. 

M.  T  U  E 

Ecoutez  bien. 

MARGARITA 

Oui ,  Monfieur. 

M.  T  U  E 

Je  veux  ,  faites  attention  ,  que  lorfqu'elle  fortira  ,  & 
elle  ne  fortira  que  les  Dimanches  &  Fêtes ,  ainfi  qu'au- 
jourd'hui ;  je  veux  qu'elle  aille  toujours  devant  elle  ,  ja- 
ittais  decôcé  ,  le  voile  bailTée  ,  les  mains  fous  fon  mentelec 
ou  dans  fes  poches.  Quand  elle  les  aura  là,  elle  ne  les^ 
aura  pas  ailleurs.  Quand  une  main  donne  une  Lcctrç  9 
c'eft  une  nnain  qui  la  reçoit. 

M  A  R  G  A  RI  T  A 

C^eft  vrai. 

M.   T  U  E 

Je  veux,  prenez  y  bien  garde,  je  veux  qu'elle  foit  tou- 
jours devant  vous  a  votre  main  droite,  à  la  dillance  de 
votre  bras,  afin  que  vous  puilîiez  l'arrêter,  lîelîevatrop 
vite.  Ne  vous  laiffez  jamais  couperpar  un  carroflfe,  quand 
il  en  pafTe  un  :  faites  lui  tourner  le  vifâge  vers  la  mu- 
raille ;  elle  n*â  que  faire  d'efpioner  ce  quife  palTe  dans 
les  carrofTes. 

MARGARITA 
Oui  ,  Monfieur  :  eft-ce  tout  ? 

M.  TU  E 

Tout  ?  vous  n'y  êtes  pas.  Tenez,  voici  un  Livre  que 
j'ai  acheté  à  Florence,  à  la  fucceflîon  d'un  Portugais  ; 
c'eft  un  Livre  qui...,  ah  1  un  Livre  d'or. 

MARGARITA 

Eft-ce  pour  elle? 

M.  T  U  E 

Non  ,  c'eft  pour  vous. 

MARGARITA 

Pour  moi 
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ON  NE  S'AVÎSE  UMAÎS  Î>E  TOUT 

Oui  ,  pour  voui>)e  v^ux  que  vous  le  lifiez,  &  que 
vou«  vous  inftrttfei  çommcnt  il  ftuç  garder  une  mk. 
Lifez ,  lifez. 

MARGARITA 
Je  fçai .  Monfieur ,  tom  ce  qu'il  faut  fçavoir....  pour.^. 

^      M.  T  U  E 
Xifez  5  lifez ,  je  n*aî  pas  mes  lunettes. 

MARGARITA,  tirant  fis  lunettes. 
Donnez  j  voyons  donc...  voyons  donc  ce  beau  Livre. 
M.  TUE 

ï«îe  font-ce  pas  là  mes  lunettes  ? 

MARGARITA 
Vous  avez  laiffé  les  vôtres  fur  la  chaife  auprès  de  Life 
M.   T  U  £ 

Lifez  donc. 

MARGARITA 
Corn...   Compendium  Cythereum.  Qu'eft-ce  que  cela  veut 
dire? 

^  M.  T  U  E 

Ceft  comme  qui  diroit, ...  Au  refte  le  titre  n'y  fait 
rien,  Paflfez  Tintroduétion ,  la  préface  >  l*avis  au  Lec- 
teur-... là«  là.  , 
MARGARITA 
Chapitre  premier.  Des  boilfons,  potions,  lotions,  & 
^mens  propres  :  aliznens  propres  ! 

M.  T  u  E 
Oui,  alimens  propres  ;  allez  toujours. 

M  AH  G  A  R I T  A 
Et  alimens  propries  à  fubftanter  la  vertu,  &  à  corro-^ 
borer  lafagelTe,  la  fage  nature  ayant  produit  désherbes 
quiM.. 

M.  TUE 

Enfuite  :  enfuite  %  lifez  les  titres  feulement. 

MARGARITA 
Chapitre  deux.  Des  ha  ha...  Des  ha  ha  !... 
M.  TUE 

Oui ,  des  haha. 

MARGARITA 
Comme  coëffes,  cocluchons,  mantelets,  corps»  pièces 
de  corps ,  corcets ,  mouchoirs ,  doubles  mouchoirs,  tri- 
ples mouchoirs. 

M,  TUE 

Je  veux  qu'elle  mette  de  tout  cela  y  le  détail  fuît ,  après 
Chapitre  troifième. 

MARGARITA 
Chapitre  troifième.  Des  interdicions ,  comme  encore  , 
plumes  ,  papiers  .  Icdures.  Ah  !  Monfieur,  il  faudroitpou- 
tant  lui  lai  (fer  un  Ivvrpe  ou  deux  pour  fe  récréer. 
*  M.   T  U  E 

Vous  avez  raifon  ,  je  lui  chercherai  dans  ma  Bibliothè- 
que les  récréations  mathématiques. 

MARGARITA 


ÙPER  A-COMIQUÉ:  5 

T\*""'T    ■  Kl  A  R  C'A  R  ï  T  ,A         .  ,  ,  . 
Chapitre  quatrième.  Des  trois  cen à  trente- trois  t«anièrc< 
dé  donner  une  Lettre,  &  d'en  rendre  la  re'ponfe. 
'  M.  T  U  E 

Ah  I  c'eft  bon  cela  ,  faites-y  attention  i  enfuite. 

M  A  R  G  A  RI  T  A 
Les  foliloques  d'i^nc  fille  qui  s'ennuye  ,  avec  le  réCuU 
rat....  Il  y  a  quelque  chofe  à  la  marge...  »  Sçachez  , 
3j  Douleur,  que  les  inconféquenCes  du  cœur  mettent  tôt 
«  ou  tard  en  défaut  les  coniequeHces  de  Tefpric. 
M.  TUE 

Ah,  pafTez ,  psilTez.  C'eft  une  niauvaife  réflexion  d'un 
jeune  Dofteur  en  Droit.  Cela  n*efi-il  pas  rayé? 

M  A  R  G  A  R  ï  r  A 

Oui. 

M.  T  U,  E 

Après, 

M  A  R  G  A  R  I  T  A 
Les  mille  &  une  phrafes  différentes  qui  ne  demandenc 
que  la  même  chofe. 

M.  T  U  E 

Comme  il  n'y  aura  que  moi  qui  lui  parlerais  ce  Cha* 
pître  eft  inutile. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A 
Les  douze  maximes  fur  les  JEncrémetteurs  ,  comme  Maî- 
tres de  Mulîque,  Maîtres  de  Danfe,' Tailleurs,  Tailleu- 
fes  a  Coëffeufes  ,  Brodeufes ,  Mgrchandes  de  modes  ,  Ou- 
vrières en  Robe,  Ouvrières  en  linges  ,  Ouvrières  en...  &c. 
.M.TUEr 

Cela  a  été  mis,fttr  des  airs  :  dites-moi  le  premier  mot, 
^MARGARITA 

Un  Chanteur. 

M.  T  U  E 

'Ahî 

A  R  I  E  T  T  E 

Air, 

Un  Chahteut  n'eft  pas  un  Catonj 
il  n'eft  pas  d'emploi  qui  rétonnej 
Quand  l'Ecoliére  entend  le  ton. 
Alors  fa  conduite  détonne.- 
Pour  obliger  tout  favori  , 
Toute  Ouvrière  ourdit  la  trame 
Qui  cache  aux  yeux  l'Amant  chéri  5 
Et  la  Ccëffeufe  de  la  femme 
iSe  fert  qu'à  coëffer  le  mari. 

MARGARITA 
hh  !  Monfîeur  jîLîfe  eft  il  finrjpîe  :  à  quoi  tout  cela  ferç^ 
il?...  Life  eft  d'une  fimplicité.... 
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M.    T  U  E 

Ne  vous  y  fiez  pas ,  il  faut  toujours  fuppofer  aux  ietr- 
nés  filles  trois  fois  plus  d'efprit  qu'elles  n'en  montrent. 

Ponnez-moi  cela.  ^  ^  .„     ,  , .  ,  , 

(  Af.  7ue  prend  &  feuillette  le  Livre  ,  en  /rr- 
(/fj  lunettes  de  Margarita.  ) 
M  A  R  G  A  R  I  T  A 

Ariette 

Me  prenez-vous  pour  une  bufe  ? 
Il  n*eft  Monfieur  ,  aucune  ru£ê 
Dont  fille  fçache  ufer. 
Qui  puilTe  m'abufer. 
Je  fuis  native  de  Ragufe , 
Et  j'arrive  de  Syracufe. 
:         En  vain  fillette  voudroit  eflaycr 
D'employer 
Adreffe, 
Fineflfe  , 
Soupleffe  a 
Simplefle. 
Les  pleurs? 
Les  douleurs , 
Les  hunneurs  s 
Les  vapeurs , 
Rien  ne  peut  me  toucher  î 
Je  fuis  dure  comme  un  rocher  J 
Je  fuis  native  de  Ragufe  , 
Et  j*arïive  de  Syracufe, 


SCENE  VI. 

M.  TUE,  MARGARITA,  DORVAL, 

DORVAL  (habillé  en  captifs  une  chaîne  au  bras,  une  lon- 
gue barbe  blanche ,  un  menteau  6»  une  guitarre. 

"Vieille  abominable  l  écoutons. 

M.  T  U  E 

Je  vous  crois  \  mais  on  ne  fçauroit  avoir  trop  de  pré- 
caution :  allez  la  chercher  avant  qu'il  y  ait  plus  de  mon- 
de dans  la  rue.  Qu'eft  ce  que  vous  faites- là?  qu*eft-cc 
que  vous  demandez  ? 

DORVAL 
Mon  charitable  Gentil-homme. 

M.  TUE 

Laiircz-moi. 


ÔPERA-COMlQtJE» 

D  O  R  V  A  L  , 
Ma  bonne  Dame,  im  vertueufe  Princefle. 

M.  T  u  E  —  :3 

Vous  lui...  vous  lui...  Je  ne  fçais  plus  ce  que  je  VOUJ 
lois  dire  :  Diable  foit  de  l'homme. 

MARGARITA 
Laiffez-nous  donc  en  repos. 

M.  TU  E 

Conduifcz-la  au  petic  Couvent,  &  vous  la  ramènerez 
ïî-tôc  après.... 


M.  T  U  E 
Laiflez  -  nous 
donc  en  li- 
berté j 
Nous  n'avons 
rien  ,  en 
vérité. 


lEnfin  pour 
ne  vous  rien 
rceler. 

Etes  -  vous 
là  pour  écou- 
ter? 


TRIO 

D  O  R  V  A  L 
Pauvre  petite  charité. 
Un  vieillard  dans  Tad- 

verfité  , 
Je  fors  de  la  captivité  , 
Soulagez    donc  ma 

pauvreté  : 
Mon   Gentil  homme  , 

En  vérité  , 
Ma  noble  Dame,  en 

vérité , 
Je   languis    dans  la 

pauvrette. 


MARGARITA 

La  Liberté  ,  la  li- 
berté, 

Ah/  ciel ,  qu'on 
efl:  perfécuté  ! 

En  vérité  ,  en 
vérité  , 

La  liberté. 


J'écoute,  VOUS 
pouvez  parler.  . 

Hé  ,  pourquoi 
nous  perfécuter  ? 


Pauvre  petite  ^  &c. 
M.  T  U  E 

Donnez-lui  donc  quelque  chofc,  &  qu'il  s'en  aille, 

MARGARITA 
Tenez ,  voilà  deux  liards, 

M.   T  U  E 
Il  y  en  a  un  pour  elle ,  Se  un  pour  moi, 

D  O  R  V  A  L 

Que  la  rofée  du  ciel.  &:  que  la  graifife  de  la  terre.:.. 
M,  T  U  E 

Hé,  laiflez-nous.  Ah,  le  voilà  parti,  enfin....  Enfin  je 
ne  fçâi  plus  ou  j'en  étois,  cet  homme  m'a  tout  étourdi» 
Allez  cherchez  Life;  je  vais  à  cette  confukadon  Ah 
(//  revient  fur  fes  pas^  &  dit  :  )  Je  reviendrai. 

D  O  R  V  A  L 
Ah!  noble  Dame,  vertueufe  Princefle» 

MARGARITA 
Adieu,  bon  homme,  adieu» 


ON  NE  S'AVÏSE  JAMAIS  OE  TOUT, 


SCENE  VII, 

D  Oïl  VA  L  JeuL 
Ariette 

JE  vais  te  voir,  charmante  Life  , 
Mes  yeux  vont  rencontrer  les  tiens; 
Craignons  que  leur  vive  furprife 

Ne  nuife 
A  nos  tendres  liens. 
Sous  une  feinté  indifFérence 
Cachons  ,  s'il  fe  peut  ,  nos  ardeurs 
Trop  animés  par  l'efpérance  ; 
Gardons-nous  de  trahir  nos  cœurs 
Je  vais  te  voir ,  charmante  Life, 
Mes  yeux  vont  rencontrer  les  tiens > 
Craignons  qi;e  leur  vive  furprife 

Ne  nuifd 
A  nos  tendr^  liens. 

(  //  exprime  ici ,  en  fi  réàrW  ,  tout  le  plaijiç 
qu'il  a  à  la  voir,  ) 


SCENE    V  1 1 L 

♦  Î.ISE  ,  M  ARGARI  TA,  DORVAL» 
LISE 

A-H!  ma  bonne/  Ah!  que  c'efl:  beau  les  rues  ! 

M  A  R  G  A  R  I  TA 
Oui,  cette  rue-ci  ell  belle. 

L  IS  £■  il 
J'y  refpire  un  air  plus  pur ,  plus  frais ,  plus  doux.  Ah.,; 

M  A  R  G  ARIT  A  r*') 

Quoi/ 

LISE 

Ah  !  ma  bonne,  mes  genoux  tremblent  fous. moi. 

'  M  A  R  G  A  R  I  T  A 

C'eft  le  grand  air. 

LISE 
Arrêtons  ici  un  indant. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A 
Je  le  veax  bien,  il  ne  pafle  perConuc. 


LISE 

bonne ,  poivquoi  donc  toute  cette  contrainte? 
MARGARITA 
Votre  Tuteur  a  fes  raifons. 

LISE 

Eft-ce  pour  fe  faire  aimer? 

MARGARITA 
Non  ;  mais  afin ,  qu'on  ne  vous  aime  pas; 
LISE 

Ah  !  fi  on  m'ainioit ,  fi  j'aimois  je  ferois  comme  une 
penfionntire  de  mon  Couvent. 

MARGARITA 
Comment  faifoie-elle  ? 

LISE 
Voilà  ce  qu'elle  chantoif 

Ariette 

Jufques  dans  la  moindre  chofe.] 
-    Je  vois  mon  Amant  empreint: 
Qiiand  j'éparpille  une  rofe, 
Dans  chaque  feuille  il  eft  peint. 

Je  le  vois  dans  le  nuage 
Que  l'air  promené  à  fon  gréj 
Pour  moi  tout  eft  fon  image  ; 
Mon  cœur  en  a  foupirè. 

Si     broie  quelque  ouvrage  J 
Dans  le  deffein  nuancé 

Je  vois  (es  traits,  (on  vifâge        ,  ,  3  -Z'T.-a 
Sur  le  canevas  tracé. 

$i  je  lis,  à  chaque  page  ^! 
Son  nom  me  femble  placé  j  ^ 
Par  l'écho  du  voifinage  , 
Il  eft  toujours  prononcé.  ]  - 

Qu'un  fon  frappe  mon  oreille  5 
J'écoute.,.  &  dans  tous  mes  fens 
Mon  ame  qui  toujours  veille  , 
.Croit  en cendrç.  fes  acce<\s.  : — 

Ces  accc?n$,  ce  ton  fi  tendre. 
Ce'  fûn  de  voix  enchanteur , 
Ces  accens  qui  font  entendre 
Tout  ce  qui  flatte  mon  cœur. 

MARGARITA 
Vous  vous  moquez  de  moi>  on  n'apprend  point  de  pa^ 
reiUss  chofes  dans  les  Couvens» 


V 
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D  O     V  A  L 

MsL  noble  Dame. 

MARGARITA 
Que  voulez-vous  ?  je  vous  ai  donné  tantôt. 

D  O  R  V  A  L 
Je  le  fçais,  c'eft  vous  qui  avez  honoré  ma  profonde 
mifére  des  précieux  tréfors  de  votre  bienfaifance. 

MARGARITA 
Hé  bien,  que  demandez-vous? 

D  o  R  AV  A  L 

Les  ronces  de  la  pauvreté  n'ont  pas  étouffé  en  moi  les 
refpedables  femences  de  rhoflneur. 

MARGARITA 
Cela,  peut-être  :  après? 

D  O  R  V  A  X 
En  tirant  votre  bourfe,  vous  avez  laifle  tomber:..- 

MARGARITA 
Moi  !  je  ne  crois  pas* 

DORV A£ 
iVoilà  ce  que  j  aî  trouvé  à  cette  même  place. 

MARGARITA 
Ceft  un  louis-d*or  :  ah  !  oui ,  c'eft  mou 

LISE 

Ma  bonne  9  vous  devriez  lui  donner  quelque  chofe^ 

MARGARITA 
Vous  avez  raifon. 

I.  I  S  £ 

Ma  bonne; 

JMARGARITA 

x  Quoi? 

LISE 

Voulez-vous  me  pcrmetcre  de  parler  à  ce  pauvre  ? 

MARGARITA 
Oui ,  il  ne  faut  pas  le  méprifer.         (  £lk  fouille  dans 

fa  poche.  } 

LISE^ 

Pourquoi  portez-vous  cette  chaîne  autour  de  votre  bras  ? 

D  O  R  V  A  L 
J'ai  été  captif  à  Maroc...  Ah  l  Li(è^ 

LISE 

Ah!  Dorval; 

MARGARITA 
Tenez ,  Monfîeur  le  Gaptif. 

D  o  R  V  AX 
Me  voilà ,  ma  bonne  Dame; 

MARGARITA 
Voilà  quatre  fols  que  je  vous  donne,  une  pièce  de 
dix-huit  deniers,  un  petit  fols,  &  cinq  liardsj  cela 
fait  bien,  quatre  folst  car  ces  petits  Cpls-iÀ  ont  valu  cinq 
liards. 


OPERA  ^ 

DORVAL 
Ariette. 
Objet  di^în  ,  femme  féconde 

En  beautés , 
Source  d'cfpric ,  fource  profonde 

Dé  eUrtés, 
Que  la  richefle  Orientale 

Sur  vos  habics 
Prodigue  tout  ce  qu'elle  étale 

De  rubis.  i  i 

LISE 

Ah  î  ma  bonne ,  le  beau  fouhait  / 

MARGARITA 
Oui,  il  eft  beau. 

DO*RVAX 

Quoi  l  vous  m'avez  donné  quatre  fols  5  car  ces  petits 
fols-là  ont  valu  cinq  liards.  Ah  /  pour  vous  marquer  ma 
reconnoiflance  ;  je  veux  vous  dire  les  chanfons  fublimes 
du  Mamamouchi  fur  le*.,  ftran  de  Cappadoce  ;  ce  qui 
a  fondu  fon  cœur  comme  les  neiges  du  mont  Emma,& 
m'a  fait  éviter .  les  plus  horribles  fupplices. 

LISE 

Ah  !  ma  bonne  ,  écoutons-le  ;  faime  les  pauvres  s  moi.' 

MARGARITA 
Serez-vous  long-rems? 

DORVAL 

Non,  Madame. 

MARGARITA 
Je  veux  bien  vous  donner  ce  petit  divertiflemcnt.^ 

LISE 

Te  vous  remercie. 

M  A  R  S AUX  TA 
Un  louis  de  vingt-quatre  livres,  &:  puis  dix-huit  livres  , 
font  quarante-deux  livres,  quarante-deux  livres,  dites 
toujours. 

DORVAL,  d'un  ton  ^Opérateur, 
Je  fus  amené  devant  le  Muphti  &  ie  Cadi  :  le  Mulphti 
étoit  là,  là,  là,  là,  &  le  Cady,  ici,  oui,  ici,  bien  ; 
j'avois  les  pieds  &  les  mains  liées  avec  des  cordes  de 
fil  d'archal .  montées  fur  des  pointes  de  fer  trempées  dans 
de  la  ciguë  :  imaginez  ce  que  c'eft.  Je  demandai  ma 
guitarre  j  ce  n* étoit  pas  celle-là  ,  c'étoit  une  autre  :  on 
me  détacha  les  pieds,  on  me  détacha  les  mains;  je  m'ap- 
prochai du  Muphti  qui  étoit- icis  vous  êtes  le  Muphti  a 
ma  bonne  Dame. 

MARGARITA 

Oui. 

DORVAL 

Je  m*inçlinai  &  je  dis  : 
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HarfëUiam  robek  milon  fémur  : 
Enfuite  du  Cady  qui  étoic  là  : 

Harfeinam  robek  milon  fémur; 

M  A  R  G  A  R  I  T  A 
Bon  homme,  qu'eft-ce  que  cela  vei/t  dire  > 

DOR  V  A  L 
Que  ma  divinité  ne  cotoye  que  fa  droite. 

LISE 
Ne  cotoye  que  fa  dtoite? 

D  O  R  V  A  L 

Oui ,  Madame ,  ftile  Oriental  fait  pour  nous.  Je  prélude. 

Ar  i'e  T  T  E 

Aladdifi , 
Fils  de  Noraddin  , 
IJn  jour  encra  dans  fon  jardin  , 
j4  Marg.   Harfeïnam  robek  milon  fémur, 

Lifé,     En  revenant  paflez  le  long^  du  mur , 
A  Marg.   Harfeïnam  robek  milon  fémur. 

O  ma  tant  douce  colombelle . 
ïlépons,  répons  à  la  voix  qui  t'appelle^ 
Sans  toi  ,  je  ne  fçai  que  gémir  j 
Sans  toi ,  je  n'ai  plus  qu'à  mourir, 

Soit  que  le  foleil  fe  levé. 
Soie  qu'il  aclxeve  (on  fecoursj 
'    Mon  cœur  n'a  ni  paix,  ni  trêve; 

Hélas  !  hélas  I  il  fe  plaint  toujoiirs.  ~ 

;  Aladdin, 
Fils  de  Noraddin  , 
Mit  un  jour  le  fabre  à  la  maîni 

MARGARITA 
Ah!  voilà  la  cloche  quifonne;  pourvu  que  ce  ne  foit 
>as  le  dernier  coup.  Adieu ,  bon  homme  ,  adieu.  Il  eft 
lonnêce-homme,  quoique  vieux. 

LISE 
Adieu,  Monfîeur  le  Captif. 

D  O  R  V  A  L 

Adieu  ,  ma  bonne  Dame  :  adieu  ,  ma  chère  Demoifelle." 

MARGAKITA 
Allez  donc  vice  à  préfenc. 


SCENE 


O  P  E  K  A-C  O  M  ï  C^U  E, 


SCENE  IX. 

DO  R  VAL,  feuL 

ARIETtE 

.AlMout.  achevé  ton  ouvrage. 
Ramené  Life  dans  ces  lieux; 
Sur  mes  efforts  jette  un  nuage 
Qui  les  dérobe  à  tous  les  yeux  2 
Amour ,  achevé  ton  ouvrage. 

Quoi  toujours. 

Quoi  fans  ce  (Te 

Ma  tendreffe 

Auroic  Ton  cours! 

Quoi  Tes  charmes. 

Sans  allarmes 
Seroîent  à  moi  pour  toujours  !  ^ 
Amour,  achevé  ton  ouvrage,  &c; 

Ah  !  je  fuis  perdu  5  les  voilà  déjà  de  retour. 


SCENE  X. 

LISE,  MARGARITA. 

M  A  R  G  A  R  I  TA' 

CÎe  bon  homme  nous  a  amufées,  nous  arrivons  trop 
tard  :  je  fuis  d'une  colère....  Auffi  c'ell  vous;  je  fuis 
trop  indulgente ,  j'ai  voulu  vous  donner  un  petit  diver- 
lillemeot* 

LISE 

Ma  bonne,  je  vous  en  demande  excufe»  {à  part.)  Il 
n'y  eft  plus  i 

MARGARITA 
Ah  î  je  vous  mènerai  par  un  chemin....  Faur  il  vous 
le  dire  mille  fois  de  côtoyer  les  maiions?  vous  êces  tou- 
jours dans  le  milieu  de  la  rue. 

LISE 

Ma  bonne!  {à  part  )  Ou  eft- il? 

M  A  R  G  A  K  I  TA 
Pour  qu'on  prene  garde  à  vous,  apparemment...» 

c 
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LISE 

Ma  bonne,  vous  avez  raifon.  (à  part.)  Ahl  je  nele- 

MARGARITA 
Ar  ibtt  e 

Toute  fille  honnête 
Doit  bailîcr  la  tête> 
Sans  lever  les  yeux  5 
Un  air  férieux , 
La  marche  pcfée  , 
Toujours  difpofée 
A  régler  fes  pas 
Sur  fa  Gouvernanté  : 
On  ne  marche  pas 
Comme  une  imprudente. 

Mais,  vous,  vous.  ...  vous retaurncic^ 
Vous  levez  le  nez  • 
Et  vous  regardez  , 
Ec  vous  minaudez, 
S'il  paflfe  un  muguet  > 
L'oreilie  eft  au  guet , 
Votre  air  inquiet 
Fait  qu'il  vous  regarde  » 
Et  vous  prenez  garde 
S'il  en  prend  fouci  : 
Et  vous  marchez  ainlî. 
Toute  fille  honnête .  &c.^ 

LISE 

A  R  I  E  T  T  B 

Ah  !  ma  bonne  , 
Que  votre  bonté  me  pardonne  : 
Vous  obéir , 
Eft  mon  défît  ; 
Eft  mon  plaifir. 
Mais,  mais,  oh  ciel!  je  ne  le  vois  pas: 
Que  faire  ?  hélas  1  hélas  ! 
Oui  j  ma  bonne  ,  &c. 

MARGARITA 
VoWh  bien  des  raifoos  :  allons  ,  marchez.  Ne  voilà -t*îl 
pas  encoié  que  vous  courez?  allez  le  long  de$maifons: 
ainccfz  donc. 


SCENE  XI. 

MARGARITA,  LISE,  D  O  R  V  AL, viVATr: 

D  O  R  V  A  L  ,  jette  par  la  fenêtre  une  bo'éte  de  poudre  fur 
Life  ;  &  après  l'avoir  /etté ,  il  dit  : 

(jArejgare,  gare  donc. 

MARGARITA 

Ah ,  Dieux  i 

LISE 

Ah  !  Ma  bonne. 

MARGARITA 
Ceft  de  cette  fenêcre-là ,  c'eft  de  cette  fenêtre  :  ell« 
eft  encore  ouverte, 

LISE 

Oui ,  ma  Bonne  ,  c'eft  de  cette  fenêtre  ;  je  crois  voir 
quelqu'un. 

MARGARITA 
Ah!  comme  vous  voilà  faite  ! 

LISE 

Comme  me  voilà  i 

MARGARITA 
Vite,  vite,  un  CommilTaire, 

LISE 

Ah  !  ma  Bonne ,  où  vaîs-je  me  mettre  |  Frappons  i 
îa  porte. 

MARGARITA 

On  rouvre. 

DO  R  V  A  L 

Ah  /  grands  Dieux  !  ah  !  grands  Dieux!  Mâdame  ,ie 
me  jette  à  vos  genoux. 

MARGARITA 
Je  vais  vous  faire  de  belles  aifaires. 

D  O  R  V  A  L 

Ma  borine  Dame,  ma  chère  Demoifelle  ,  (iw.)  je  fuis 
AU  défefpoir.  , 
MARGARITA 
Comment,  ne  pas  dire  gare? 

D  o  R  V  A  L 
J*ai  tort ,  pardonnez-moi  ;  je  me  jette  à  vos  pieds, 
LISE 

Pardonnez-lui  3  ma  Bonne  ;  elle  me  fait  pitié  :  levez- vous* 

D  O  R  V  A  L  ,  Je  levé  en  baifant  la  main  de  Lifi, 
Il  n'y  a  qu'à  eflTayer. 

MARGARITA 

Vous  étalez  encote  d  avamage. 

C  z 
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D  O  R  V  A  L 
Merdames,  entrez  chez-moi  ,  je  payerai  tout  :  prêtCSi* 
moi  les  clefs  de  chcz-vous. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A 
Pourquoi  faire  mes  clefs? 

P  O  R  V  A  L 
Pour  chercher  d'autres  hardes.  Oui ,  vos  clefs. 
MA  R  G  A  RIT  A 

Mes  clefs  ? 

D  O  R  V  A  L 

Oui,  vos  clefs. 

LISE 

Ma  bonne ,  donnez-lui  vos  -clefs. 

MARGARITA 
Non '.venez,  courons. 

D  O  R  V  A  L 
Tout  le  monde  dans  le  marché  criera  après  elle. 

LISE 

Tout  le  monde  criera  après  moi] 
MARGARITA 
ITout  Je  mcHîde  ccieroit  après  elle  ;  je  fça vois  bien  qu*iî 
nous  arriveroic  quelque  malheur. 

D  O  R  V  A  L 

Entrez  tçutes  les  deux  chez  moi  ;  je  demeure  tout  feul, 
oui ,  toute  feule  5  &  vous  me  donnerez  vos  clefs. 
LISE 

Vos  cîefso 

MARGARITA 
Vous  ne  fcavez  feulement  pas  où  je  demeure. 

'  D  o  RV  A  L 

Vous  êtes  cette  v^^rtueufe  Dame  qui  demeure  par-deîà 
îe  marché  chez  cet  honnête  Médecin. 

MARGARITA 
Vous  le  connoiffez  donc? 

^  D  O  ,R  V  A  L 

ïl  m*a  fauvé  trois  fois  la  vie. 

MARGARITA 
,  Maïs  ne  pas  dire  care  ! 

D  O  R  V  A  L 

Hé,  vous  avez  raifon.  Entrez  chez-moi.  Vos  clefc» 
MARGARITA 

Non  ,  Y  y  cours^ 

D  O  R  V  A  L 
Que  vous  êtes  bonne  ! 
^  MARGARITA 
Reftez  là,  vous,  bailTez  votre  voile  5  &  yous  bonne 
iismme,  ne  la  quittez  pas. 

D  O  E  V  A  L 

Ah  ï  de  ma*  vie, 

iS/î  A  îl  G  A  R  I  T  A 

^Çardez  la  bien. 


OPERA  COMïQUÇ  M 

D  O  R  V  A  L  ! 
Coittme  la  prunelle  de  mes  yeux. 

MARGARITA 
Ne  la  laiflez  parler  à  perfonne. 

D  O  R  V  A  L 

Parler  à  quelqu'un  1 

^  LISE 
Allez  donc  ,  ma  Bonne  ;  vous  feriez  déjà  revenue. 
D  O  R  VA  L 

Ah  ,  Life  î  (      haîjfentîa  tête.  ) 

LISE 

Ah  ,  Dorval  î 

MARGARITA 
S'il  vient  quelqu'un  autour  de  vous ,  faites-la  entrer.' 
>ïon  ,  reftez  :  mais  ne  pas  dire  gave  I 
DORVAL 

Ah  i  vous  avez  raifon.  Votre  bonne  eft  le  Panthéon  des 
grâces  ,  &  le  Parangon  des  vertus. 


SCENE  XII, 

PO  R  V  A  L  ,  L  I  s  E 
DORVAL 

(Quittons ,  Life  ,  quittons  , 
XJlons  des  inllans  précieux 
Que  la  fortune  enfin  nous  laiffe. 

LISE 

Non  ,  Dorval  ,  reftons  dans  ces  lieux. 
Je  crains  ces  inllans  précieux 
Je  vois  trop  toute  la  foiblefle» 

D  O  R  V  AL 
Quoi  3  Life  ,  vous  hélîteriez  ? 
Quoi,  Life  5  vous  réfifteriez/ 
LISE 

Oui ,  Dorval  ,  je  dois  héfîter» 
Oui  ,  Dorval  ,  je  dois  réfifter. 

DORVAL 
Sçavez-vous  que  rien  ne  repare 
Ce  moment  ci?  s'il  nous  fépare. 
Il  nous  fépare  pour  jamais. 

LISE 

Je  fçaî  bien  que  rien  ne  répare 
Ce  moment-ci  ,  s'il  nous  fépare  j 
Mais  qu'il  prépare  de  regrets  l 
DORVAL 
Des  regrets  ?  quand  Thymeo  dès  demain 
you^  donne  ma  main. 
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LISE 

Ah  l  (i  je  croyois  que  Thymeti  demaû| 
Vous  donnât:  ma  mainl 

D  ORV A  L 
Votre  bonheur  doit  faire  ma  gloîreJ 
LISE 

C'eft  lui  qui  doit  ferrer  nos  nœuds. 

D  O  R  V  A  l 
Que  je  ferois  vil  à  mes  yeux  , 
Si  j'abufois  de  la  viftoire 
Que  promet  cet  inftant  heureux  \ 
Votre  bonheur  ,  &c. 

DUO  ^ 

DORVAI,  LISE 
Oiit  »  Borval ,  je  me  fie  à 

vous  ; 

C'efi  àrhymen  que  je  me 
livre, 

C*eft  mon  époux  que  je  vaîs         Tu  va  fuîvre 
fuivre.  Ton  époux. 

Mon  époux  doit-il  me  fur-   Ton  époux  peut-il  té 
^    prendre  ?  furprendre 
Doit-il  apprendre  Peut- il  apprendre 

A  mon  cœur  A  ton  cœur 

A  perdre  l'honneur  ?  A  perdre  Thonneur  îl 


S  CENE  XI  IL 

L  I  s  E  ,  D  O  R  V  A  L  ,  M,  T  U  ^ 
D  O  R  V  A  L 

QTJ'apperçois-je ,  Life?  ô  ciel!  voilà  le  Tuteur,  Life  » 
vous  m'aimez ,  &  je  fuis  au  défefpoir  j  je  ne  me 
connoîs  plus. 

LISE 
Ah  !  ce  qu'il  vous  plaira. 

D  O  R  V  A  L 

Allons  ,  Mademoifelle ,  marchez  devant  moi:  jour  de 
ma  vie  l  je  vous  apprendrai  à  fortir  fans  perraiiTion  :  â 
je  vous  quitte  d'un  inftant  à  préfent. . . . 

IW.  T  U  E 

C'eft  bien  «  c*cft  bien ,  voilà  comme  il  faut  les  mener ,  elle 
m'a  l'air  d'une  maîcrefïe  femme  ,  elle  auralai(îé  un  inftant 
la  porte  ouverte  :  la  petite  pcrfonnc  étoic  déjà  diins  la  rue. 
Voilà  bien  les  tilles. 


SCENE  XIV. 

M.  TUE  ,  feul. 

A  K  I  ETT  E. 

UNe  fille  eft  ^^n  oifeau 
Qui  femble  aiter  l'efcUvage , 
Et  ne  chérir  que  la  cage 
Qui  lui  fervic  de  berceau. 

Sa  gaieté  ,  fon  badinage  , 
Ses  carefles  ,  fon  ramage 
Font  croire  que  tout  l'engage 
Dans  un  féjour  plein  d'atraitss 
Mais  ouvrez-lui  la  fenêtre  , 
Zcftc,  on  la  voit  difparoître 
Pour  ne  revenir  Jamais. 

A  mon  âge  où  n'eft  pas  dupe: 
Xe  fexe  qui  porte  jupe , 
Ne  fauroit  nous  abufer , 
C'eft  en  vain  qu*ii  veut  rufcr 
Contre  une  tête  un  peu  fage  ; 
Nous  fçavonstrop  qu'à  cet  âge,* 
une  fille  ,  &c. 


Ah 


SCENE  XV. 

MARGARITA  ,  M.  TUE 
MARGARITA 


Monfîeur  »  vous  voilà  ?  je  fuis  effoufiîée.: 
M.  TUE 

D'où  venez-vous  ;  Où  allez  vous  i  Que  fait  Life? 

MARGARI  TA 
Ah  !  Monfieur  >  il  nous  eft  arrivé  5  je  vais  vous  eoat^. 

M.  T  u  E 
Qu'eft  ce  que  vous  avez  là  ? 

MARGARITA 

Des  hardesi 

ÏM.  T  U  3S 


*i      ON  NE  S'AVÏSE  JAMAIS  DEtOXJi'j 

'  MARGARITA 
Pour  Life. 

M.  T  U  E 
Pour  Life  ?  Où  eft-elle?  Où  eft-elle! 

MARGARITA 
Dans  cette  maifon. 

M.   T  U  E 
Dans  cette  maifon  ,  dans  cette  maifon  f 

MARGARITA 
On  nous  a  jetcé.... 

M.  TUE 

Comment?  Ah!  coquine ,  je  vais  t'aflbmmef. 

MARGARITA 
Mais,  Monfieur  ,  il  n'y  a  qu'à  frapper  à  la  porte^ 
M.  TUE 

Frappe  donc ,  frappe  donc  ;  mais  voyez  cette  miférablca 
DUO 

MARGARITA  M.  T  U  E 

Ouvrez,  s'il  vous  plaîc,  ou-   Ouvrez  ,  ouvrez  donc 
vrez  donc  ,  Au  guet,  au  feu. 

Madame,  la  porte  ;  Morbleu. 
C*eft  moi  qui  vous  porte         Frappons ,  frappons» 
Robes  &  jupons. 

Monlîeur  ,  hélas  !  Maudite  forciére , 

Non ,  ce  n*eft  pas.  Je  veux  te  payer  : 

Oui  5  croyez-moi  Oui,  dans  la  rivière 

Et  bonne  foi.  De  mes  mains  je  veux  ce 

noyer. 

Ouvrez,  &c. 

(Ici  il  paraît  une  Revendeufe  &  un  Porte  faix  qui  crient 
au  feu  ,  &  forment  U  Quatuor,  ) 


SCENE  XVI. 

LE  COMMISSAIRE,  MARGARITA,  M.  TUE 
LE  COMMISSAIRE, /«ivi  d'un  Clerc  &  d'un  Recors. 


A 


M.  T  U  E 

H  î  voilà  le  CommifTaire.  Ah  !  Monfieur  le  Conî- 
miffaire. 

I,  ECOMMISSAIRE  ' 
Hé  bien  de  quoi  s*agic-il  ? 

MARGARITA 

Ah  !  Monfieur. 

M.  T  U  £ 


ÔPERA-COMÎQUË-  if 

M.   T  U  E 

Ceft  affreux ,  c'eft  abominable  î  un  meurtre  ,  un  vol , 
un  rapt. 

LE  COMMISSAIRE 
Cela  paroît  féricux. 

MARGARITA 
Cela  crie  vengeance. 

M.  T  U  E 
A  l'inftant  ,  Monfîeur   le  Commififaire. 

MARGARITA 
Oui  ,  Monfîeur  le  Commififaire. 

M.  T  U  E 
Ma  pupille,  une  jeune  petTonne.  .  » 

MARGARITA 
Te  paflbis  avec  elle. 

M.  T  U  E 

On  Ta  enlevée. 

M A  R  G  A  R ITA 
Une  corbeille  d'ordures. 

M.  T  U  E 
Un  fcélérat ,  fans  doute. 

MARGARITA 
Ai  été  jettié  fur  elle. 

M.  T  Ù  E 

Dans  cette  Maifon. 

MARG4ïii?A 
Elle  en  eA  tputp  abyrrée. 

LE  COMMISSAIRE 
Qnoï  l  c^tte  corbeille. 

M.  T  U  E 

ïlle  n'a  que  fcize  ans. 

LE  COMMISSAIRE 
vCette  corbeille  î 

MARGARITA 
La  vieille  qu'elle  eft ,  eft  venue  en  pleurant* 
LE  COMMISSAIRE 

Je  n'entends  rien  à  tout  ce  que  vous  dites.  Remettez^ 
vous  ,  remettez  vous. 

M.  TUE 

Hé!  je  n'ai  pas  le  tems  de  me  remettre.  Pendant  ce 
tems  la  ,  Monfieur  le  CommiiTaire  ,  pendant  ce  tems  là... 
Àh!  Monfieur,. ..  ah  !  maudite  coquine...  envoyez  tou- 
jours chercher  le  guet:  trois  brigades. 

LE  COMMISSAIRE 
Va  vite  chercher  laGdrde. 

M.  T  U  E 

Il  n'y  a  plus  ni  mœurs  ,  ni  loix  ,  ni  police  :  four  ed 
bouleverfé  dans  le  Royaume,  fi  on  ne  met  pas  le  feu  à  la 
maifon. 

MARGARITA 
Voilà  les  hardes  ,  Mon^îf^ur  le  CommiflTaire,' 

LECOMMISS  AIRE 
Les  hardes  volées  ? 


a^ON  NE  S'AVISE  JAMAIS  DE  TOUT, 

M.    T  U  E 

Te  tairas-tu...  vieille...  vieille  Sy^acufe?  Vousmecon- 
noiffez  ,  Monfieur  ?  j'ai  l'honneur  d'être  connu  de  vous^ 

LE  COMMISSAIRE 
Oui,  vous  êtes  Monfîeur  Tue,  Dodeur  en  Médecine. 

M.  TUE 

Je  fuis  Tuteur  de  Life,  fille  de  Primbrocb,  ce  fameux 
Négociant. 

LE  COMMISSAIRE 

Je  le  fçâis. 

M.  TUE 

Ah  !  vous  le  fçavez  T  je  vous  dis  donc  la  vérité.  Elle  a 
cinquante  mille  écus^^e  bon  bien. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A 
Je  vous  afsâre  ,  Moniîeur  Tue  ,  que  je  l'ai  gardée  , 
comme  il  faut  mourir  un  jour. 

M.  T  U  E 

Tais-toi  ,  tais-toi  r  fans  le  refpe6t ,  fans  la  préfbnce... 

L  E   C  OMMIS  S  Al  R  E 
Taifez-vous ,  ma  bonne. 

M.  T  U  E 

On  l'a  enlevée ,  elle  eft  dans  cette  maifon.  Dis  donc  ,  dis 
donc,  dans  cette  maifon?  Elle  ne  parlera  pas  à  préfenD. 
MARGARITA 
Oui  >  dans  celle-là. 

LE  COMMISSAIRE 
'Ah  !  voilà  la  Garde,  (  U  Garde  arrive,  ) 

M.  T  U  E 

Arrêtez^moi  d*abord  cette  coquine  ,  il  faut  qu'elle  foie 
pendue.  La  porte  d'abord...  Tu  feras  pendue,  coquincw 
Enfoncez,  enfoncez. 

LE  COMMISSAIRE 

Doucement,  doucement  :  frappons.  Ouvrez  de  la  part 
du  Roi. 

M.  T  U  E 

Hé  /  ne  croyez-  vous  pas  qu'ils  fongent  à  nous  ouvrir? 
Enfoncez,  morbleu,  enfoncez. 

LE  COMMISSAIRE 
Non ,  il  faudroit  un  Référé  devant  le  Maf^iftrat. 
M.   T  U  E 

Un  Référé  ,  un  Référé  1  pendant  qu'on  m'afTaffinc.  Je 
pvens  tout  fur  moi. 

LE  COMMISSAIRE 
Jettez  la  porte  en  dedans. 


O  P     R  A-C  O  M  I  Q.U  E. 


S  CENE    X'v  1 1. 

Lts  ASÎeurs  précédens , 
D  O  R  V  A  L  j  fin  l'épée  à  la  main  3  la  Garde  recule, 

IVIorbleu  ,  vous  n^entrerez  qu'après  m'avoir  oié  la  vie» 
M.  TU  E 

Tuez ,  tuez. 

M  A  R  G  A  RI  TA 
Ah  !  un  homme  ! 

LE    C  O  M  MI  S  S  A  IR  E 
Quoi  /  C'eft^Ioniieur  Dorval! 

'  D  O  R  V  A  L 

Oui  ,  c*€ft  moi.  Ah  !  c'eft  vous  .  Monfîeur. 

LE  COMMISSAIRRE 
Ne  craignez  nulle  violence  -.approchez.,  expliquez-vous; 

M.  T  u  E 
Vous  le  connoiflez/  c'ett  un  fcélérat. 

D  OR V A  L 

C'élî  fur  votre  parole...  {Comme  la  Garde  fait  un -moU" 
-cernent,  il fe  remet  en  garde.)  N'avancez  pas,  morbleu 5 
ou  je.... 

LE  'COMMISSAIRE,  i  /tf  Giîrifo 
Retirez-vous ,  vous  autres. 

M,  TUE 

Quoi!  vous  renvoyez  la  Garde?  1 

X  E  COMMISSAIRE 
11  n'en  cft  pas  befoin. 

M.  TUE 

Je  vais  moi.... 

D  O  R  V  A  L 

Si  vous  avancez.  ; . . 

M,  TU  E 

Je  refte ,  }e  refte. 

L  E  COMMISS  AIRE 
Que  veut  dire  ceci  ,  Monfieur? 

D  O  R  V  A  L 
La  pupille  deMonfieur  eft  dans  cette  maifon  :  nous  no^ 
aimons  3  &  rien  que  la  mort  ne  peut  nous  réparer. 
M.  TUE 

Je  n'entends  pas  çà.  Maudite  femme  ! 

MARGARI TA 
Hé  !  mais  Monfieur. . , . 

LE  COMMISSAIRE 
Il  me  paroît ,  Monfieur  Dorval ,  que  vous  vous  p êtes,  ma! 
^;pris. -Si  v^ous  voustépez  nommé  ,  Monfieur  a  tiop  lie 

JD  a 


1^      ÔN       S'AKrrSE'  ÎAMAÏS  BE  fOtJT 

raifon  pour  ne  pas  confentir  à  un  mariage  avantageuit..»î 
Amenez  la  pupil/e  ,  je  vous  donne  ma  parole  d'horiilèur 
qu'il  ne  lui  fera  fait  nulle  efpçce  de  violence. 

DO A  V  A  L 
Si  vous  me  trompiez. 

LE   C  0  M  M  I5S AIRP 
Ne  le  craignez  paç. 


SCENE  XVIII. 

M.  TUE,  MARGARITA,  LE  CpMBflrSSAIRE. 

M.    T  U  E       •  -  .  .  •  (  ■ 

Qu'il  me  la  rende  telle  qir'elle  eft. 
LE  COMMISSAIRE 
Moniîeur,  Monlîeur  Tue,  un  peu  de  réflexion  5  Se:  je  ne 
(doure  pas  ^ue  voùS  ne  confeftjiez  à  ce  mariage.  Ddrvai 
eft  l  iche ,  il  eft  de  familte  ^  il  eft  de  la  plus  belle  efpé- 
lance,  éc  vous  avez  connu  fdri  père.  ^ 
m;  t  u  E 

C'eft  vrai  :  mais  qti'eft-ce  que  cela  me  fait.'*, 

LE  COMMISSAIRE 
Avez  Yôus  quelque  râifoti  ? 

m.  t  U  E 

Millç. 

LE   COMMI  SS  AÏRE 
Dites  m'en  une, 

M.  T  U  E 

Je  ne  i^eux  pas; 

LE'  €GMM)ISS  AIRE 
vous  ne  voudriez  peut-être  pas  époiifer  cetBÉ  jéttne 
perfonne  ? 

MARGARITA 
Je  vous  afsûre  que  je  ne  lui  ai  pas  die. 

I  M.  TUE 

Taîs-tois  ,  bavarde,  tais  toi. 

L  K    C  O  M  MISS  AIRE 
Vous  feriez  la  Fable  de  la  Ville. 

M.  T  UE 

Qu'importe  ? 


SCENE  D  E  R  N  I  E  R  E. 

LES    C  I  N        P  M  R  S  0  N  N  A  G  £  S. 

L  E    e  o  M  M  I  s  s  A  1  R  E 

LÊs  voici.  Vcne7.  Mademoifelle.  Monfieur  votre  Tuteur 
eft  le  plus  raifonnable  des  hommès.  il  c<infcnc  à  vous 
wnifo 


1/  î  k  Q  V  H. 


D  O  R  V  A  L 

La  voilà  ;  jpn^is 
Ne  me  tro^rtî»1èz 
pas. 

Quoi  /  vous  né 

voulez  pas  ? 
Je  me  rtîoque  de 
votre  aveu. 
Morbleu  5 
Je  veux  vouç 

faire 
Voir  beau  jeu, 
JLevez-vous  ^ 
Levez-vous. 


LISE 
Mon  cher  Tu- 
téur, 
Mort  F*fdte6teUr  , 
Je  fuis  â  vos  gé- 

noux. 
Ah  !  qu'il  foie 
Mon  ÊpoHX.: 


M.  TU  Ë 
Ah  !  ah .»  je  vous 
tiens-là  s 
Ah/  vous  voilà? 
Je  ne  veux  pas  \ 
c'ert  inutile. 
Ua  mot  en  vaut 
mille. 

Îe  ne  veux  pas  » 
e  ne  veux  pas. 


Q  û  ï    iiu  E 


XE  COMMISSAIRE 

MéffiéUr^ , 
X>e  la  douceur; 
En  confcièhcè 
iVous  ne  pouvez 
{Vous  refufec 
-:A  rallianeé; 
•Qu'on  vient 
De  propofer. 
Ah!  M.  Tue, 
ftue  cette  vue.;. 


MA  RGA  RIT A 
Quôi  !  vous  héfiteriez  3 
Vous  douteriez  » 
Vôus  réfu  feriez 
Leurs  amitiés  ? 
Et  quoique  barbon  ^ 
Vous  dites  non? 
Vous  perdez  donc  le  feftsl 

Sans 
Nul  refTentiment 
Pdur  le  moment; 
Je  les  marierais  , 
Bt  j^uairois. 
Avec  cet  amant 
Qi;l  lui  plaîc  tant, 
tJh  Tendron  fi  charmant; 


DÔ  R  V  Â'I.5>^iîi  lii/^  par  un  ^^^^  Y 

Ah  c'en  eft  trop  :  rentrons. 

li.  T  tJ  E  j  par  L'autre  bras 

Nort,  non. 

L  E   (3  DM  M  ISS  AI  R  E 

Meflîeurs  ,  point  de  violence.  Mdniîeur  Tue,"  Je  vous 
confeille  d'y  confentir  de  bonne  grâce ,  ou  je  vais  à  TinC- 
tant  m'y  prendre  de  façon  à  Vbx\^t  de  vos  toains. 
c      M.  TUE 

J)e  mes  mains ,r4é  rnés  mains?  moi  ftn  Tuwurl 


m.  5*  AVISE  JAMAISJ5E  TOUT; 

tECOMMISSAlRE 
Apprenez  que  la  fagefle  des  loix  a  .prévu  la  violence  des 
Tuteurs,  &  a  pourvu  à  la  défenfe  des  pupilles. 
M.  T  U  E 

Je  le  fçaîs. 

LECOMMISSAIRE 
Et  fongez  que  votre  <:onduite  va  vous  déshonorer. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A 
Sans  doute ,  fans  doute  va  vous  déshonorer, 
M.  T  U  E 

^  _  Ah  !  maudite  coquine  :  j'enrage,  {â  fart.  )  Faut-il  que 
j'y  cqnfente?  Je  fuis  fur  les  épines,  cela  va  s'ébruiter. 
^' Ahî  je  n'en  reviens  pas. 
^  '1  JL  E   C  O  M  M  I  s  S  A  I  R  E 

Monfîeur ,  décidez-vous. 

D  O  R  V  A  L 
Voyez  à  Tinftant ,  ou  je  vous  affûre.^:* 
LISE 

Mon  cher  Tuteur» 

MARGARITA 
Allons ,  il  y  confent  :  il  eft  trop  heureux.^ 
M.    T  U  E 

Je  le  veux  bien  :  mais  je  veux  étrangler  cette  coquine. 

MARGARITA 
N'y  venez  pas ,  ou  je  vais  vous  arracher  les  yeux. 
M.  TUE 

Ah»'    je  n*avoîs  pas  été  trahi  « 

%   ■  D  o  R  V  A  t 

^  Non,  vous  ne  l'avez  pas  été.  Reconnoiffez  «n  moi 4(6 
I  Captif  qui  vous,.. 

U,   TUE  ; 

Quoi  ce.,.. 

DORVAL 

Oui. 

V  A  Ù  D  E  V  I  L  r  E. 

M  A  R  G  A  R  I  T  A  5  e«  rendant  le  recueil. 

Vous  qui  croyez  que  des  tendres  efclandres* 
Un  Régiftre  peut-être  Técueil , 
Ah!  croyez-moi,  brûlez  votre  Recueil i 
Et  faites-en,  faites-en  des  cendres. 
Contre  un  fexe  enchanteur 
Et  flatteur 
Dont  les  charmes , 
Dont  les  armes 
Sont  sûrs  de  leurs  coups 
l  Vainement  on  fubtilifc/' 

On  ne  s'avife 
Jamais  de  tout. 


OPERA  COMIQUH 

LE  COMMISSAIRE 
Je  fuis  certain  que  dans  notre  jeune  âge. 
Des  barbons  furent  dupés  par  nous: 
leur  tour  viendra  j  laiiïbns ,  en  filant  doux 
Imiter  nos  premiers  tours  de  page. 
Contre  un  âge  irop  vif. 
Trop  a<aif. 

M.  T  U,E  ^ 
Je  ne  fçais  rien  de  fi  fot,  de  fi  bete, 
Q^ie  confier  fon  honneur  à  quelqu'un. 
Avois-je  alors  un  grain  de  fens  commun?, 
Sans  doute  j*avois  perdu  la  tête. 

Oui,  moi  feul  je  fçaurois> 
Je  pourrois. 
Par  adreffe , 
Par  fineflb. 
Vous  pouffer  à  bout» 

C'eft  lottifc ,  c'eft  fottife  ; 
Ahl  qu'on  s'avife 
Fort  bien  de  tout. 

LISE 

Du  Dieu  d*Amour  je  bravois  les  atteintes, 
Je  craignois  de  prononcer  fon  nom  : 
Jedifoisouij  mais  l'Amour  difoit  non. 
Je  vous  vois ,  adieu  toutes  mes  craincesi} 
Contre  un  Amant  flatteur  » 

Enchanteur, 
Dont  les  charmes,  &c. 

D  O  R  V  A  L 
Life ,  mon  cœur  a  peu  d'expérience  ; 
Mais  apprens  ce  que  diéle  mon  cœur.' 
C'eft  mon  amour  qui  fera  ton  bonheur  : 
C'eft  le  tien  qui  fait  ma  confiance. 
En  faifant  ton  bonheur. 
Mon  honneur. 
Peut- il  craindre. 
Et  fe  plaindre? 
Le  nœud  le  plus  doux 
Doit  bannir  toute  furprife. 
Ah  !  je  m'avife 
Fort  bien  de  tour, 

LE  COMMISSAIRE 
De  tout  Auteur  Tintention  eft  bonne  ; 
Il  ne  veut  qu'enchanter  le  public  : 
Que  Tenchanter,  Meflieurs,  c'eft-là  le  hic. 
Il  faut  toujours  qu'on  lui  pardonne , 


m  i  6N  NE  S'mm  JAMArt  DE  tÔUT  , 
Ceft  le  plan  mal  conçu. 

Mal  tinii  . 

Ou  rintrigue 

Qui  fatigue 

Le  ftyle  ou  le  goût  : 
Vainement  l'Auteur  s  cguife , 

Il  ne  s'avife 

Jamais  de  tO]XU 


Couplets  chantés  dèvant  levrs  MAJE^TBSi  y  4  la  place  dy. 
Cçuplet  précédent 

LE  PORTE-FAIX 

Écoutez-moi,  je  ne  fuis  qu'un  bon  homme- 
Mais  fouvent  mon  grand  pere  m*a  die 
Qu*homme  trop  fin  perd  toujours  fon  crédit» 
Soit  qu'il  vive  à  Paris»  même  à  Rome. 
Rafiner,  fiîiafTer 
Tracafler , 
Sor  ufage 
Très-peu  fage. 
On  manque  fon  coup; 
Ceft  à  tort  qu*on  fubtilife. 
On  ne  s'avife 
Jamais  de  tour. 

LARE  VENDEUSE 
Loin  du  grand  ton  qu'afFedle  le  lyrique^ 
Nous  donnons  un  fpedable  étranger  i 
Mais  nos  défies  ont  caché  le  danger 
De  donner  un  Opéra  Comique. 

Quand  l'objet 

Ennoblit  le  fujet. 

Quand  le  zèle 

Nous  appelle 

Et  guide  le  goût. 
Quand  l'efprit  dans  le  coeur  puife. 

Ah  !  qu'il  s'avife 

Aifémenc  de  tout. 


r 


